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Deuxième partie

n est retournés à Deauville et j'ai beau-
coup traîné sur la plage. Seul. Les années

précédentes, j'étais beaucoup avec Sylvie. Le cul dans
le sable, je faisais l'élève et elle jouait à la maîtresse,
debout sur les planches. Les « fameuses planches » de
Deauville qui permettent aux belles de marcher sur la
plage en talons aiguilles. Sylvie avait assimilé ce par-
quet de bois noirci à une estrade de classe. Ce jeu ne
m'amusait pas : avec cette estrade, c'est toute la mer
qui se transformait en salle de classe et la brise ma-
rine sentait tout à coup la craie. On jouait aussi à un
autre jeu.  Sylvie, qui avait à peu près mon âge, n'en
connaissait que deux, des jeux : L'Ecole et Les Amou-
reux.  Le  jeu  des  Amoureux  consistait  surtout  à  se
donner  des  baisers  derrière  la  baraque  de  gaufres.
Une baraque en planches qui étaient sûrement noires

O

sous  la  couche  grossière  de  peinture  bleue.  Les
baisers de Sylvie me dégoûtaient un peu. J'aimais pas
sentir sa langue dans ma bouche.  Surtout quand elle
avait sucé des bonbons acidulés avant.  Je crois  que
cette année, j'aimerais bien l'embrasser, Sylvie. Mais
elle ne vient plus sur la plage.  Cette année, c'est la
course de chevaux qu'elle aime. Alors, je traîne seul
sur les planches, des planches encore plus noires que
d'habitude...

Le vent de terre souffle sur la plage et amène
les parfums de la ville. Une voix répond à mes interro-
gations.  « Mamie  Antoinette  n'est  pas  allée  aux
courses: Elle joue aux machines à sous ». 

—  Mais  non...  elle m'a  dit qu'elle  était sur  le
champ de courses.

« Je te dis qu'elle  joue  les  numéros  du mage
dans la salle des machines à sous »

— C'est pas possible... 

« Mais si.. Je te le dis, je la vois... »

— C'est pas possible... Marcel ? C'est toi ?

« Mais qui veux-tu que ce soit ? »

— C'est pas possible...  Marcel ? Où es-tu ? Tu
es un fantôme ?

« Oh, tu sais, je n'ai jamais été bien vivant, tou-
jours un peu souffrant, un pied dans la tombe, comme
on dit...  alors, je ne suis pas tout à fait mort. J'ai du
crédit de vie à épuiser... mais ta grand-mère, elle, est
au casino ! »

— Et ...elle gagne !

« Je  l'ai  un  peu  aidée  mais  ça  m'épuise...Ton
mage... »
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— C'est pas « mon » mage...

« ...C'est un escroc ! »

— Un escroc ?

« Un menteur, il vole l'argent de ta grand mère,
ses bons tuyaux n'existent pas ! ! »

— Et alors ? Je crois que Mamie Antoinette le
sait un peu... 

« Ça n'empêche qu'elle préfèrerait gagner... Tu
peux me croire, aux machines à sous, quand je l'ai ai-
dée, sans qu'elle s'en aperçoive, elle était contente de
gagner... »

— Oui...Mais comment faire ?

« On peut donner une leçon au faux mage ! »

—  Oui !  Cette  leçon  vaut  bien  un  faux
mage...sans doute !

« C'est bien, tu es drôle... Voilà comment on va
procéder... »

Et Marcel, invisible aux passants, se met à me
raconter...  Je  hoche  de  la  tête,  m'esclaffe  même
quelques fois...  Le plan  est  très bon.  Je sautille  de
bonheur. J'allais applaudir des deux mains...  quand je
me suis aperçu que les promeneurs s'étaient arrêtés
et me regardaient d'un oeil  étrange.  Sans doute me
croyaient-ils possédé du démon des casinos dont on dit
qu'il fait tant de ravages dans la contrée...

La semaine suivante, comme d'habitude, Mamie
Antoinette,  Madame  Yvette  et  moi-même  étions  au
Grand Hôtel de Cabourg. Je n'avais plus eu - malgré
mes efforts - aucun contact avec Marcel. Les appari-
tions de l'au-delà sont épuisantes et Marcel n'a jamais
eu une très bonne santé. Même de son vivant.

Le mage arrivait.  Depuis de longues secondes,
on  sentait  le  crottin  dans  le  grand  salon.  Mon  plan
était prêt, mais sans l'aide surnaturelle de Marcel, je
ne pouvais rien faire...

« N'aie crainte. Je suis là » dit la voix de mon
ami descendant du plafond. Bien qu'invisible (ça lui de-
mandait  moins d'effort  de ne pas  apparaître  à mes
yeux) il lisait dans mes pensées.

—  Alors,  me dit le mage après avoir salué les
dames, toujours amateur de madeleines, mon petit ?
Comme Alain Prost ?

—  Pas  Alain  Prost,  s'indigna  Madame  Yvette.
Marcel Proust … MARCEL PROUST ! ! L'écrivain ! ! 

« Et  c'était  pas  des  madeleines  mais  des
biscottes ! Des BISCOTTES !» cria l'inaudible voix en

colère.

— Prost, Proust, tout ça c'est cousins... Alors ?
Vous avez fait fortune avec mes numéros gagnants ?

—  Gagnants...gagnants...  maugréent  en  chœur
les deux vieilles dames.. Pas si sûr !

Et elles se mettent à expliquer comment leurs
intuitions les ont fait plus sûrement gagner. Le mage,
attentif au début, cherche à présent à expliquer pour-
quoi, alors que ses tuyaux étaient bons, elles n'avaient
pas dû les utiliser correctement. Mamie Antoinette et
Madame Yvette avancent leurs arguments et mettent
le mage en difficulté. Il demande alors à s'isoler pour
se concentrer...  Cette attitude ne lui était pas fami-
lière. J'y voyais l'influence de Marcel qui peut faire
ce qu'il veut aux gens quand il y trouve un intérêt.

« A toi de jouer » me souffle Marcel.

Je suis donc le mage jusque dans le petit salon
voisin :

—  Mamie  a  beaucoup  gagné  aux  machines  à
sous...

— Sans doute grâce à mes numéros ?

—  Je ne sais pas si c'est vos numéros qui me
sont venus en tête...  Mais c'est moi qui lui ai soufflé
sans qu'elle s'en rende compte...

— Ah bon ? dit le mage, incrédule. Tu es fakir,
toi aussi ?

—  Je trouve les numéros des chevaux et des
machines à sous quand j'y pense fort...  C'est ça être
fakir ? 

—  Ecoute,  petit...  Ce  sont  des  histoires  de
grands, laisse-moi travailler...

— Si vous voulez... Avant de partir, je peux vous
dire  les  numéros  des  chevaux  qui  vont  arriver  à  la
course de cet après midi...

— Laisse-moi.

A ce moment, j'invoquais Marcel pour qu'il  me
souffle les numéros afin que j'épate le mage... J'espé-
rais  pouvoir  lui  donner  les  chevaux  gagnants  à  la
course qui était retransmise en direct dans le salon de
télévision voisin...

Dans  un  effort  surhumain  Marcel  m'apparaît.
Sans  voix.  Essoufflé.  Un  peu  hagard.  Un  geste
d'impuissance me fait comprendre qu'il  ne peut rien
me dire. Même quand on est une apparition, les mys-
tères des courses restent entiers. Il faut que je me
débrouille. 
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Le mage, absorbé par son problème de fausse
prédiction,  ne  prête  plus  attention  à  moi.  Je  com-
prends que le salut est dans une retraite élégante :

— Puisque ça vous intéresse pas, je m'en vais...
Mais je vous étonnerai !

— C'est ça...  étonne-moi ! répond le mage. Et il
ajoute pour lui même : heureusement les vacances sont
bientôt finies. Je rentre à Paris à la fin de la semaine.

Il  a  trouvé  sa  solution :  la  fuite.  Ne pouvant
conserver sa clientèle crédule, il fuit ! Rasséréné par
l'issue trouvée à ses problèmes, le mage revient vers
les deux vieilles dames :

« Mesdames, il est regrettable que je ne puisse
vous aider davantage. Je viens de recevoir un appel de
Paris.  Il faut que je rentre d'urgence.  Pour moi, les
vacances sont finies. Je vous laisse ma carte, si vous
voulez  un  jour  les  résultats  d'un  tiercé  à  l'avance,
passez me voir. »

Et il tend une carte sur laquelle il est écrit :

Maître Niala Ittenurb
Voyance – Divination

116, rue de l’œil
75020  -  P A R I S

Mamie Antoinette a gagné assez de sous pour
qu'on finisse les vacances et on est même rentrés à
Paris  en  voiture  de  palace  avec  un  chauffeur.  Une
grande Cadillac noire. Marcel était du voyage, lui aussi.
C'est ça qui  est bien quand on  est invisible:  On n'a
payé que pour deux personnes alors, qu'on était trois. 

Une fois à Paris,  je n'ai pas pu attendre bien
longtemps avant d'aller voir Niala, le mage. La rue de
l’œil est une rue mal entretenue et le 116, un immeuble
lépreux.  Ce  mage-là,  ne  doit  pas  avoir  beaucoup  de
succès dans ses affaires. La porte était entr'ouverte
et je suis rentré dans le hall  encombré de poubelles
qui dégueulaient les détritus sur le mauvais pavage. Ça
sentait  déjà  l'écurie  mal  entretenue.  Au  quatrième
étage,  une  plaque  de  contreplaqué  vernie  portait  le
nom de Niala,  suivi  de sa spécialité: Voyance-Divina-
tion.  En  dessous,  son  slogan  publicitaire:  « Je  vois
tout. Je sais tout » . J'ai tapé à la porte.

— Qui c'est ?

Encore une publicité mensongère, j'ai pensé...

— C'est moi. Jérôme... le petit-fils de Madame
Antoinette... J'arrive de Cabourg où on s'est vus...

— Ah... Oui... 

Le mage a ouvert la  porte et les effluves de

tous  les  box  de  chevaux  de  tous  les  champs  de
courses du monde sont venus chatouiller mes narines.
Il m'a laissé entrer:

—  Alors,  toujours  amateur  de  madeleines ?...
Comme  Marcel  Pro..Prou..Prousse...  me  dit-il,  comme
pour me faire comprendre qu'il me reconnaissait.

« C'est PROUST, ignorant ! Proust... P – R - O –
U –  S  –  T  –  et  c'est  pas  des  madeleines  mais  des
biscottes, des BISCOTTES. »

Quelle joie pour moi de savoir que Marcel était
là. Il allait m'aider car la partie n'était pas gagnée.

Après quelques bavardages insipides, Marcel me
poussant à l'action, je demandai :

—  Alors,  Monsieur  Niala,  vous  avez  reçu  ma
lettre ?

— Quelle lettre ?

—  Ben...  la lettre où je vous donnais les résul-
tats du tiercé.

—  Ah, ça...  (il  semblait méprisant).  C'est toi ?
Bof ! Donner les résultats du tiercé le lendemain de la
course,  tu  pouvais  économiser  le  timbre:  Tous  les
journaux en font autant...

J'étais un peu déstabilisé mais Marcel était là
qui me soutenait:

« Vas-y Jérôme, c'est le moment, frappe fort...
C'est maintenant... !! »

—  Comment ça, les résultats le lendemain des
courses ? C'est une plaisanterie ? C'est parce que je
suis meilleur  fakir que vous ? Moi,  j'ai  les résultats
deux ou trois jours avant ! Si vous les avez joués et
que vous avez gagné, c'est pas la peine de me mentir..
Je veux pas partager. Je voulais juste vous étonner...

—  Mais  pas  du  tout !!  s'indigne  Niala,  pas  du
tout ! Tu m'as envoyé les résultats des courses le len-
demain... regarde. Et le mage me tend la lettre que je
lui ai envoyée.

A  suivre
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L'épreuve

Auteur : Gassenq

Illustrateur : Madar

Deuxième partie

ccablé et humilié, Sugiiao sentit pourtant
une pointe d’énergie qui le fit se redres-

ser. Les joues encore mouillées de larmes, il s’habilla
et, dans un calme étonnant, ajusta parfaitement sa te-
nue. Une phrase, qu’il eut l’impérieux désir de noter,
tournait dans sa tête : « c’est lorsque la mer grossit
que les marins doivent montrer leur valeur ».  Il prit
son temps, s’agenouilla à sa table et la nota dans une
calligraphie impeccable.  Il se plaisait à maîtriser les
ondulations de son pinceau et le papier dense et lisse
lui  procurait  beaucoup  de  plaisir.  Il  attendit  que
l’encre séchât et rangea sa page dans le livret de ses
écritures.  Il  était  précieux pour  lui,  il  y  notait  ses
poèmes et quelques idées qu’il avait le projet de ras-
sembler tout au long de sa vie. Il lui restait mainte-
nant six heures pour retrouver son sabre et punir le
voleur, ou mourir.

A

Un jeune homme, aussi doué soit-il pour le mé-
tier des armes,  ne se révèle  pas obligatoirement un
enquêteur  émérite  et  Sugiiao  ne  s’attendait  pas  du
tout à ce genre d’épreuve. Il sortit doucement avec l’i-
dée d’observer, de relever quelque trace, au hasard.
La  vérité était  forcément,  dans ces corridors,  dans
cette maison.  Avec un souci  cependant,  personne ne
devait soupçonner qu’on lui avait volé son âme.

Il avait à peine tourné l’angle du couloir de sa
chambre que la lumière de la petite lampe à huile qui
servait de veilleuse fit luire un objet sur le sol.  La
main sur la poignée du sabre qui lui restait, il mit un
genou à terre pour ramasser l’objet. C’était une petite
pierre rouge de trois millimètres de diamètre. Un ru-
bis.  Il  le  fit  rouler  doucement dans le  creux de sa
main, il savait d’où il provenait. Pour son sabre, Maître
Ishiki avait choisi une garde qui représentait un dra-
gon, ce rubis était l’œil du dragon. D’instinct, Sugiiao
se dirigea vers la chambre de son jeune Maître. Il n’é-
tait pas couché, une lumière brillait dans le fond de la
pièce et on  entendait distinctement des bruits.  Su-
giiao ne pouvait pas espionner à son aise, car ces cloi-
sons de papier, si elles ne divulguent rien de ce qui se
passe dans les chambres, dénoncent les moindres al-
lées et venues des couloirs plus éclairés. Mais la jeu-

nesse a des ressources, Sugiiao se précipita aux cui-
sines. Le marmiton de permanence somnolait, la tête
appuyée sur son bras replié. Le jeune homme le secoua
vivement.

« Fais-moi  du  thé,  vite,  et  donne-moi  tes  ha-
bits. »

Le pauvre serviteur n’était plus tout jeune et la
brutalité du réveil alliée à l’étonnement le fit tomber
de son banc. Sugiiao le retint par la manche de son vê-
tement.  L’homme, l’air  hébété, se retrouva assis par
terre sur une seule fesse, le bras en l’air, la tête en-
fouie dans sa veste.

« Vas-tu te dépêcher au lieu de faire le pitre ! »
continua le jeune homme.

Quelques minutes plus tard, Sugiiao sortait de
la pièce, chargé d’un plateau fumant et vêtu des habits
du cuisinier. Ce dernier, en pagne plus ou moins blanc,
au  milieu  de  ses  ustensiles,  essayait  de  garder  une
contenance.

Le jeune homme, instinctivement, avait adopté
le petit pas saccadé des domestiques. Sans hésitation,
il s’engagea dans le couloir de celui qui, jusque-là, avait
toute sa confiance.  La lumière brillait toujours.  D’un
geste lent,  et sans à-coup,  il  fit glisser la porte de
papier à un tiers de son ouverture.

« Votre thé, monsieur, annonça-t-il la tête bais-
sée.
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- Je n’ai pas demandé de thé dit calmement le
samouraï, referme cette porte et laisse-moi.»

Sugiiao avait eu de la chance, son Maître, à ge-
noux de profil, à sa table de travail, écrivait. Il n’avait
pas fait attention à lui.  Revêtu de son habit pour la
nuit, il paraissait absorbé par son ouvrage. Un détail
avait cependant marqué le jeune homme, les sabres du
Maître n’étaient  pas à leur  place,  sur  le  présentoir.
Cela pouvait vouloir dire deux choses : soit Ishiki n’é-
tait pas entièrement déshabillé et il n’avait pas eu le
temps de ranger ses armes, soit il se méfiait et elles
n’étaient pas loin de ses mains. Au moment où la porte
faisait  le  bruit  caractéristique  de  la  fermeture,  le
Maître s’adressa à nouveau à celui qu’il pensait être un
domestique :

« Laisse ton plateau devant la porte, je prendrai
du thé finalement, j’ai besoin de rester éveillé.

- Bien monsieur » dit Sugiiao en contrefaisant
sa voix.

Dans l’attitude qu’il avait vu faire des milliers de
fois, le jeune homme plia un genou et posa humblement
le plateau. A une vingtaine de centimètres de lui, dans
le rail de la porte, une ficelle de soie dépassait. Su-
giiao la tira vivement et réussit à arracher les deux
centimètres  qui  dépassaient  mais  le  panneau,  léger,
battit bruyamment contre les montants.

« Eh bien que se passe-t-il ? tonna le samouraï
du fond de sa chambre, vas-tu enfin me laisser tran-
quille ?

-Je vous  prie  de m’excuser,  monsieur,  je  suis
maladroit, mon pieds a buté dans la porte, je me re-
tire, n’ayez crainte. » 

Le doute n’était plus possible.  Le morceau d’é-
toffe que Sugiiao avait arraché à la porte, provenait
de la cordelette tressée qui fixait son sabre à la cein-
ture de son habit. Il ne pouvait pas se tromper, il l’a-
vait nouée et dénouée plusieurs  fois  au cours  de la
journée.

Cependant, aussi sûr qu’il fût, Sugiiao ne pouvait
pas rentrer dans la chambre et interpeller le Maître.
Ce n’était pas la peur qui le retenait, mais un traître
de cette envergure ne reculerait devant rien, il le ren-
verrait rudement puis il nierait et, face à la notoriété
du samouraï, le jeune homme passerait pour un men-
teur, un illuminé. La sanction serait immédiate, on le
jetterait à la rue, la honte l’empêcherait de retourner
chez ses parents et les autres Seigneurs connaîtraient
sa réputation. Il porterait toute sa vie la marque de
l’infamie d’un autre. Il fallait attendre qu’Ishiki sorte

de sa chambre et suivant son attitude, Sugiiao fouille-
rait sa chambre ou le suivrait et l’affronterait pour
reprendre son sabre.

Il trouva un coin d’ombre, dans le cul-de-sac du
couloir, d’où il savait qu’il ne pourrait pas rater le pas-
sage  du  voleur.  Dans  la  pénombre,  il  s’assit  sur  sa
cheville  droite,  sa jambe gauche pliée devant lui,  le
pied bien à plat sur le sol. Sa main gauche tenait son
sabre, la droite, plus libre, était prête à le dégainer. Il
avait appris,  pendant de longues heures de garde, à
tenir cette position. Un homme ainsi assis était un vé-
ritable ressort, prêt à répondre à n’importe quelle at-
taque. Les heures passaient, il gardait sa posture. Il
se récita des poèmes, élabora une stratégie pour le
jeu de go. Il s’appliquait à laisser son esprit libre. Les
occupations lui servaient seulement à le tenir en éveil,
mais il ne pensait pas, il attendait, prêt à réagir. Vers
six  heures,  il  entendit  les  premiers  mouvements,  le
traître se préparait. Il ne connaissait pas son Maître
dans l’intimité : aussi essayait-il d’interpréter tous ses
gestes. Au bout de quelques minutes, la porte coulissa.
Le Maître sortit calmement et tourna le dos au jeune
guerrier tapi dans l’ombre. Il marqua un temps d’arrêt
et ferma la porte de son appartement. Sugiiao n’avait
pas bougé mais il sentit une goutte couler le long de sa
joue.  Le  jeune  homme  ressentait  une  impression
étrange, son Maître semblait plus raide qu’à son habi-
tude : lui d’ordinaire si félin, traînait presque la jambe.
De son pantalon, pourtant large, pendait le reste de la
cordelette de soie que Sugiiao avait récupérée dans la
glissière de la porte de sa chambre. Il cachait le sabre
dans son pantalon. A peine cette pensée s’imposait-elle
au jeune homme que son Maître tournait déjà à l’angle
du couloir. Il se leva d’un bond et suivit l’ombre à tra-
vers la demeure, il arriva juste à temps pour aperce-
voir le  dos d’Ishiki lorsqu’il  en franchissait la  porte
d’entrée. Son voleur traversa la cour gravillonnée, il se
dirigeait vers la salle d’escrime.

A suivre

Les dents du Saint Père

Auteur : Eric de Rosny

( nouvelle publiée avec l'aimable autorisation des
éditions L'harmattan )

’Abbé Oscar Missoca mérite une présenta-
tion. Il a voulu me faire croire que son nomL
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était un diminutif de ‘Mission catholique’, mais je n’ai
pas marché ! Il porte un nom des riverains du fleuve,
le  plus  large  et  le  plus  accidenté  du  Cameroun,  la
Sanaga,  et  a  peut-être  acquis  cette  verve,  cette
capacité de fournir une véritable cataracte de paroles
lors de ses prédications, par mimétisme. Ne dit-on pas
qu’on  habitue  les  bébés  à  patauger  dans  le  fleuve
après leur naissance pour qu’ils y soient à l’aise et ne
s’y noient pas quand ils tombent dedans ? Ordonné en
1935,  il  fait  partie  de  la  première  génération  des
prêtres camerounais. Quand je l’ai connu, il était curé
de  la  paroisse  de  Marienberg,  où  s’élève  la  toute
première église que les missionnaires allemands aient
construite sur les bords du fleuve, en 1891. C’est pour
le personnage et tout ce qu’il représente que j’ai voulu
faire  chez  lui  mes  premières  classes  d’élève  en
sciences  camerounaises,  pendant  les  vacances
scolaires de 1958.

L’Abbé  Oscar  est  également  connu  pour  ses
talents  de  chasseur  d’éléphant.  A  vrai  dire,  il  ne
chasse pas lui-même mais fait chasser pour lui, comme
César fit les ponts : « Cesar pontem fecit » - « Oscar
brutum interfecit» ! Il se refuse à dire qu’il tue les
éléphants par plaisir.  S’il  le fait, dans cette réserve
interdite à la chasse qui est sur sa paroisse, c’est qu’il
ne voit pas d’autre moyen de subsister ni d’entre-tenir
son  église.  Comme  les  fidèles  ne  versent  pas  leur
denier du culte, il chasse le gros gibier et leur vend sa
chair dont ils font ripaille. Quant à la trompe et aux
dents des pachydermes, il  se les garde, la première
pour ses repas - un mets assez coriace en vérité - les
secondes  pour  les  offrir  dans  les  grandes  cir-
constances.

L’Abbé Oscar voyait bien que j’avais grande en-
vie d’assister à une chasse à l’éléphant. Un jour où il
manquait d’argent pour acheter des tôles neuves il or-
donna à son chasseur d’apporter le fusil et nous par-
tîmes tous les trois sur le sentier, précédés par deux
chiots malingres au flair éprouvé. Derrière le presby-
tère commence très vite la forêt. Non pas une forêt
primaire où l’on peut marcher à l’aise sous la futaie in-
violée,  mais  ces sous-bois  d’aujourd’hui qu’on a privé
des grands arbres par des coupes successives. Il est
difficile d’avancer sur une piste envahie par une végé-
tation qui prolifère à cause d’un soleil que la voûte des
arbres ne tamise plus.  Et la visibilité devant soi de-
vient presque nulle. 

A cette ingratitude du terrain s’ajoute, comme
pour rendre la tâche du chasseur plus malaisée, la si-
nuosité de la piste. Il n’y a pas de chemin ouvert par
les hommes, mais des sentiers dont le tracé dépend de
l’humeur des éléphants.  Ceux-ci  avancent,  m’explique

l’Abbé  Oscar,  et  obliquent  brusquement  quand  ils
sentent du bout de leur trompe, au ras du sol, la pré-
sence  d’une  colonne  de fourmis  soldats.  Nous  avons
calculé  que  leur  nombre  peut  s’élever  d’un  seul  te-
nant jusqu’à un million ! De mémoire d’éléphant, les pa-
chydermes savent que marcher dessus c’est s’exposer
à avoir  la  trompe envahie  par  ces minuscules  carni-
vores qui la mordent, la brûlent de l’intérieur jusqu’à
les rendre fous de douleur.  Pour finir  l’histoire,  j’a-
joute  qu’ils  se  précipitent  vers  le  fleuve  où  ils  se
servent de leur trompe comme d’une lance d’incendie
pour se délivrer… 

Soudain le  chasseur s’arrête,  les  chiots  aussi.
Ils se penchent sur la piste où je ne remarque rien, si-
non  peut-être  un  léger  aplatissement  du  sol :  « Les
éléphants sont passés il y a moins d’une heure ! » De
fait,  un peu plus loin,  d’énormes crottes occupent le
centre  de  la  piste,  dégageant  un  fumet  caracté-
ristique :  « Ils  sont  trois,  commente  le  chasseur ! »
Une  heure  plus  tard,  assez  exactement,  un  proche
barrissement secoue la forêt. Pour se fondre dans la
nature le chasseur enlève sa chemise blanche et s’ac-
croupit. Moi, innocemment, je fais de même, mais, à sa
différence, ma chemise est brune et ma peau blanche !
L’Abbé Oscar part d’un éclat de rire à faire fuir tous
les éléphants de la création. A ma honte, il racontera
bien  des  fois  ma  méprise  au  cours  des  veillées  et
l’histoire me reviendra aux oreilles…

« Attention,  ils  vont charger ! »  L’Abbé Oscar
me  pousse  contre  un  arbre  et  se  tient  derrière  le
chasseur qui a armé son fusil. Un seul coup de feu ! Je
n’ai pas vu grand chose : une masse qui apparaît au dé-
tour de la piste et qui s’effondre. L’éléphant est at-
teint au centre du front par la balle, juste au-dessus
des yeux ! Fuite des autres bêtes et règne du silence
dans  la  forêt,  où  chaque  oiseau,  chaque  bestiole
suspend  quelques  instants  son  cri.  L’animal,  si  gros
soit-il, n’est qu’un éléphanteau et l’Abbé Oscar n’aurait
pas laissé son chasseur l’abattre s’il ne m‘avait pas fait
une promesse.  Nous reviendrons sur nos pas avertir
les villageois de la prise mais sans leur dire où trouver
le gibier avant qu’ils ne payent un bon prix. Eux-mêmes
apporteront à l’Abbé la trompe et les défenses.

L’Abbé Oscar m’a offert avec élégance l’une des
deux dents d’ivoire en souvenir, tout en continuant de
se moquer de moi et de la couleur de ma peau. La dent
se trouve aujourd’hui, courte, fine et pointue, sur la
cheminée  de  la  bibliothèque  de  la  propriété  de  ma
famille, près de Boulogne-sur-mer. Une honorable ga-
lerie, mais qui n’est pas le musée du Vatican …

Le premier dimanche de juillet 1958, les fidèles
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sont particulièrement nombreux dans la petite église
de Marienberg. Leur pasteur a fait dire qu’il leur ra-
conterait le pèlerinage à Rome d’où il vient tout juste
de rentrer :  une récompense pour les paroissiens qui
ont  payé son voyage via  les  éléphants.  Le  talent de
conteur de l’Abbé mobilise aussi bien les protestants
que les catholiques, tous clients du chasseur : un œcu-
ménisme doublement motivé ! La messe est vite dite
car le récit sera long. L’Abbé commence par parcourir
l’assistance d’un regard panoramique jusqu’à ce que le
silence soit absolu. On aurait entendu une mouche fi-
laire voler ! Puis, sans mot dire encore, il passe lente-
ment devant chacun, banc après banc, jusqu’au fond de
l’église et même à l’extérieur, tant il y a de monde. Ce
faisant il fixe les yeux de son vis-à-vis en écarquillant
les  siens,  doigts  appuyés  sur  la  paupière  inférieure,
pour que l’on voie bien ses pupilles rouges. Fascinante
liturgie ! Ainsi les fidèles communient des yeux au re-
gard de leur curé qui a vu le Saint Père !

Alors commence le récit. Je ne comprends pas
tout à fait ce qu’il dit mais je reconnais au passage les
noms des cardinaux italiens de l’époque, soigneusement
articulés : Ottaviani, Siri, Montini, à chaque fois or-
chestrés par les applaudissements du peuple chrétien.
Le clou est évidemment la rencontre avec le Pape Pie
XII. Habilement, l’Abbé Oscar en a réservé la narra-
tion pour la fin. Comme une entrevue personnelle n’é-
tait  pas  à  envisager,  l’Abbé  avait  préparé  son  coup
pour l’audience générale des pèlerins, à laquelle il était
admis avec son groupe. Il tenait à tout prix à attirer
l’attention de Sa Sainteté sur la paroisse de Marien-
berg. 

Quand,  après une longue attente, son tour  de
s’agenouiller devant le Pape arriva, il resta debout. Il
réussit à extraire de dessous son ample soutane noire
les deux dents d’éléphants qu’il  tenait soigneusement
cachées et collées à son corps depuis l’entrée de la
salle d’audience, trompant ainsi la vigilance de la garde
suisse. Il eut le temps de dire en les offrant : « Très
Saint Père, voici un don de la plus pauvre paroisse de
votre chrétienté ! » Et celui-ci bénit les deux dents en
souriant, avant de les remettre à son assistant. Non
pas  des  applaudissements  mais  des  hurlements  sa-
luèrent la  performance dans la petite église de Ma-
rienberg ! 

Spiritisme

Auteur et illustratrice : Caroline Dauphin

(élève de 3°)

Deuxième partie

’est ainsi qu’à vingt et une heures, on était
tous réunis dans ma chambre pour faire le

point.
C
—  J’ai apporté la table tournante et le jeu de

tarot, nous informa Cassie. Léna a pris les bougies et
Ryan sera la matrice.

—  Je me mordis l’intérieur des joues pour ne
pas éclater de rire.

« La quoi ?

—  La  matrice,  m’expliqua  Léna :  l’intervenant
entre les esprits et les mortels. Ryan, tu as l’objet en
rapport avec le défunt ? »

Il sortit une photo en noir et blanc.

« Ma grand-mère, résuma-t-il.

— Parfait, conclut Cassie.

— On se mettra où ? demanda Rodolphe, son Ni-
kon dans les mains.

— J’ai installé la table tournante dans le salon,
et on commencera dès qu’il fera bien noir.

— C’est-à-dire ?

— Dans… une demi heure à peu près » répondit
Cassie.

Après avoir mangé un paquet de chips pendant
une demi-heure devant le  DVD  d’Harry Potter et la
chambre des secrets, nous étions tous installés autour
de la table, Rodolphe à quelques mètres de nous.  La
photo était au centre de la table entourée de bougies
et toutes les lumières étaient éteintes. Pour tout vous
dire, l’atmosphère était plutôt intimidante sous son si-
lence  pesant.  Ryan,  une  fois  concentré,  posa  la
question habituelle :

— Esprit, es-tu là ?

On a attendu cinq secondes sans rien dire. Rien.

— Ma grand-mère était un peu dure d’oreille, dit
Ryan 

On a tous pouffé de rire, sauf Cassie qui nous a
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calmé dans un « Chhhhht ». Ryan reprit son sérieux.

- Esprit, es-tu là ?

Cinq secondes, on a fermé les yeux et posé nos
mains sur la table. Rien.

— Dis donc, Cassie, ton émission, c’était pas plu-
tôt Normal-Paranoïaque ? 

Tout le monde se plia en deux. Cassie changea
de  position  - elle  en  avait  marre  d’être  assise  en
tailleur - et annonça d’un ton ferme :

—Bon, on va procéder autrement ; cette fois, on
va voir plus clairement ce que ta grand-mère veut nous
communiquer à travers toi.

Ryan frémit sous la menace. Rodolphe, lui, sem-
blait de plus en plus intéressé (ou amusé, je pense).
Léna se mit à battre les cartes.

— Vas-y, tires-en une, dit-elle.

Il fit mine de bien se concentrer, puis choisit
une carte. Cassie l’interpréta :

— L’épée. Couleur noire. Arcane mineur. Hmmm…

— Alors ?

—  Ben… C’est pas très bon.  Je crois  qu’on  va
plutôt  tenter  d’interroger  l’esprit  comme  tout  à
l’heure.

On remit nos mains sur la table et Cassie souf-
fla à Ryan : « Sérieux s’il te  plaît, hein ? ». On ferma
les yeux.

— Esprit, es-tu là ? fit Ryan.

A nouveau, on a attendu cinq secondes, puis les
yeux de Ryan s’ouvrirent brusquement et son dos se
raidit.

—  Oui,  c’est  moi,  la  grand-mère  de  Ryan.  Je
vous communique à travers ses paroles…

Le ton de sa voix était plus grave, mystérieux…
Cassie et Léna ouvrirent de grands yeux. Rodolphe hé-
sitait à prendre une photo.

— Je tenais à vous dire combien mon petit fils
est beau et intelligent…

Il se tordit de rire, même Cassie ne put s’empê-
cher de rigoler.

—  Non, on n’y arrivera pas comme ça ! dit-elle
finalement. On va trouver une autre méthode. Une di-
zaine de secondes plus tard, Ryan parla à nouveau :

« Esprit, si tu es là, souffle sur les bougies qui
sont sur cette table. »

On a retenu notre souffle. La bougie placée de-
vant « la matrice » s’éteignit.

« Ryan, je t’avais défendu de souffler dessus !
murmura Cassie.

— Mais, je n’ai rien fait, je te jure ! se défendit
Ryan.

— Ma bougie, chuchota Léna. Regardez ma bou-
gie… »

On  devinait  Rodolphe  qui  prenait  des  photos
dans l’ombre.  Je m’apprêtai à lui  dire qu’il  aurait dû
mettre  le  flash  quand  ma propre  bougie  rendit  son
dernier souffle. Puis, ce fut au tour de celle de Cassie.
Je sentais peu à peu la peur m’envahir.

« Es…  Esprit,  tu  es  là ? »  demanda  bêtement
Ryan. 

Un lourd silence tomba sur le salon. Ses portes
étant ouvertes, on distinguait bien le couloir dans la
pénombre. On a tous sursauté lorsque la porte du bout
du couloir s’est ouverte.

A  suivre

 Revue pour trois lunes, les auteurs et les illustrateurs, 2004
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